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Existe en format papier


		
			
Prologue 


			 

			Les fondements du plus grand best-seller au monde nous racontent l’histoire suivante : 

			« Quand Dieu créa les anges, sa première œuvre, il conçut des êtres parfaits, à son image, et leur attribua différents rôles : combattants, messagers, justiciers, adorateurs… L’un d’entre eux, un ange du premier chœur céleste – ceux qui sont les plus proches du Seigneur –, était l’un des plus aimés par ses pairs. Il s’appelait Lucifer, “Le Porteur de Lumière”. Dieu l’appréciait tant qu’il lui demanda d’être son musicien. Telle était sa mission, tel était son devoir : le plus grand et le plus beau des anges rendait gloire à l’Éternel en chantant Ses louanges par le biais de la musique. 

			Il était couvert de pierres précieuses, marchant seul sur la Montagne sacrée, devenant le chef incontesté de cette cour qui se pressait, émerveillée, autour de l’insondable pénombre entourant le trône de Dieu. Il était celui qui répercutait la lumière divine sur ses frères et révélait par sa sublime et inégalable intelligence, les secrets divins dont il était le seul à comprendre les fondements. 

			Après avoir créé les anges, Dieu donna vie à l’univers, aux animaux et enfin à sa plus belle invention matérielle : l’homme. Ce faisant, Il anima des êtres incapables de reconnaître Sa présence. Des êtres hybrides capables de s’élever vers les sphères célestes, mais prisonniers d’un corps de chair. Une autre créature faite à Son image, mais un être libre, doué de sentiments et surtout de libre arbitre… 

			Un concept que les anges avaient du mal à saisir.

			Le corps angélique s’étonna de la survie d’une chose aussi particulière. La chair entraînait l’homme vers le bas, l’enfermant dans une prison faite de vices. Mais son âme, elle, était capable de s’élever, aidée par un Dieu s’étant fait homme à son tour. Il devenait ainsi, pour la plupart des anges, inférieur à eux.

			Le plus choqué fut Lucifer. Il lui sembla soudain que sa science de Elohim, qu’il savait pourtant incomplète, était dérisoire. Alors, il commença à douter : et si Dieu était dans l’erreur ? Et si lui, le prince des anges, percevait la vérité ? Son orgueil enfla. Il se pensait supérieur à l’Éternel et transmit doute et incompréhension à ses compagnons. Michel, son frère, tenta de l’apaiser, de le convaincre d’avoir confiance en leur Père et de s’abandonner à Son jugement. Il ne devait pas chercher à comprendre, à remettre en question les paroles du Seigneur, mais à les accepter. Lucifer s’y refusa. Après tout, n’était-il pas le plus intelligent de tous les anges ? 

			Chez les Séraphins, caste des protecteurs angélique, la méfiance s’installa. Et lorsque apparut une simple fille des Hommes accompagnée de son fils, devant lesquels ils devaient s’agenouiller, l’incompréhension augmenta. Lucifer, lui, s’abstint d’obéir. Il ne se prosternerait pas devant des êtres qu’il considérait comme inférieurs. Pourquoi Dieu ne l’avait-il pas choisi, lui, Sa créature la plus parfaite, plutôt que cet être de chair ? 

			Jaloux, Lucifer désira se faire devenir lui-même Dieu, il s’interdit de L’adorer et cessa de Lui obéir. Or, l’Éternel ne forçait personne à l’aimer. Lucifer n’avait plus qu’une volonté : la liberté. Celle de penser, de ressentir et surtout de ne pas aimer son Créateur. C’était contre sa nature, l’acte ultime, le pire des châtiments qu’un ange puisse s’infliger. Pour se libérer, il était prêt à renoncer à sa raison d’être. Ses doutes créèrent une querelle avec son frère Michel qui tenta de le forcer à ployer le genou. Ce qu’il refusa de faire. 

			Ce débat sema le doute dans le corps angélique, et si certains, comme Michel, continuèrent à se prosterner, d’autres hésitèrent. Après tout, Lucifer était leur prince, le plus beau d’entre eux. Si lui, qui avait tant à perdre, sa Beauté, sa Grâce, sa Sainteté, refusait d’adorer la matière, comment eux auraient-ils pu le faire ? Les affres de la rébellion grondèrent en lui, Lucifer ne pensait plus au travers de Dieu, mais désormais il pensait par lui-même. Il s’éblouissait, se complaisant dans l’orgueil. Il n’avait plus besoin de Dieu, il trouvait sa béatitude en lui-même.

			Dans sa folie, il oublia de qui il tenait ses dons et ses pouvoirs : les Ténèbres l’entourèrent et l’aveuglèrent. Désormais, il n’était plus que laideur et mensonges. Il ne brillait plus et son intelligence était viciée. Il avait atteint le point de non-retour. Dans sa chute, il entraîna avec lui un tiers du corps angélique perverti par son âme. Lucifer devint Satan : le Prince des Ténèbres, Seigneur du mensonge, “celui qui s’oppose”… et ces titres ne lui déplaisaient pas. Il décida de faire payer aux Hommes son erreur et jura que, tant que lui n’atteindrait pas le Bonheur dont il fut privé par leur faute, il en serait de même pour eux. Il les traquerait sans relâche jusqu’à ce qu’il ait trouvé, dans sa quête, un réconfort à sa douleur. À sa souffrance, s’ajouta une colère sourde, une haine à la mesure de l’amour qu’il avait jadis éprouvé pour son Père. Dieu l’avait trompé. Il avait préféré la matière à sa plus belle création spirituelle ! Et Il les avait trop rudement punis. Lucifer ne vit plus qu’en son Créateur un tyran et, aveuglé par sa terrible rage, décida de jeter Dieu en bas de son Trône pour prendre sa place. Dieu ne réagit pas, il n’élimina pas Lucifer et le chérubin considéra alors la victoire comme acquise.

			Il s’avança vers le Trône, suivi de son armée, encouragé par l’inaction des anges et de Dieu. Il se proclama l’égal de son Créateur. Michel se dressa entre Lucifer et le Trône divin, sa colère égale à celle que ressentait son frère pour leur Père. 

			Lui, pourtant pacifiste et miséricordieux, était prêt à défendre Dieu, toujours caché et invisible à leurs yeux. Michel, seul pouvant le voir, scanda sa question, “Qui est comme Dieu ?”, encourageant ainsi les Anges fidèles à se battre à ses côtés. Qui osait se prétendre l’égal de Dieu ? De leur Père ? Son frère n’était plus digne de se tenir à ses côtés. 

			Lucifer se rendit compte que ses légions étaient bien moins nombreuses que celles de Michel. Son frère irradiait d’une Lumière qui le brûla. Il était touché par la Lumière divine, dévoré de l’intérieur, mais pas détruit pour autant. Cela ne servit qu’à alimenter la colère de l’Étoile du Matin. Il ne craignait pas Michel, il était supérieur à lui.

			Lucifer avait sous-estimé la puissance de l’union des créations de Dieu. Tous les dons qu’Il avait offerts à ses Anges – la Lumière, l’Amour, la Vérité, la Beauté, la Justice – formaient une barrière infranchissable. Leur splendeur les repoussa. Les Anges rebelles reculèrent et Lucifer tomba. Plus il chutait, plus le désespoir, la haine et le désir de faire du mal grandissaient en lui : il avait perdu une bataille, mais pas la guerre. Le sol s’ouvrit et les anges tombèrent dans la brèche créée pour eux par Dieu : un monde fait de souffrance et de malheur. 

			Désormais, le ciel lui était fermé, toutefois, il s’échinerait, avec l’aide de ses démons, pour qu’il en soit de même pour les créations matérielles de Dieu. Il reviendrait, il se vengerait et lâcherait sur le monde de son Père le fléau. »

			 

			***

			Je pourrais bien citer les textes, les Évangiles, les versets et les chapitres, cependant, l’histoire sera toujours la même à quelques verbes près. Pourtant, toutes ces belles fadaises racontées depuis des siècles n’étaient que le fruit du choix de vieux croûtons qui avaient cherché à créer une nouvelle religion sur des bases dites « saines ». 

			Se faisant, Le concile de Nicée1 avait détruit par le passé de nombreuses créatures, y compris celles qu’il pensait adorer. En choisissant les textes qui faisaient de Jésus un être à moitié Dieu, et non un simple homme, ils donnèrent corps à cette légende. 

			Mais je me permets de rétablir la vérité. Le Bien, le Mal, tout cela n’est qu’une question de point de vue. Chacun a sa part d’ombre et de lumière.

			Lucifer n’était pas la création de Dieu, mais son frère. Bien avant l’œuvre matérielle de ce dernier, l’Étoile du Matin tomba amoureux d’une femme, une déesse qui se rendait souvent au cœur de la plaine où vivaient en harmonie les enfants de l’Ordre et du Chaos, les êtres Originels, créateurs de l’univers. Dès l’instant où il vit Séléné, la déesse de la Lune, Lucifer détourna l’amour qu’il se devait d’éprouver pour Elohim vers la jeune femme.

			De cette union naquirent deux enfants. Des jumeaux à la beauté renversante, mais nés d’une union contre nature, celle de deux êtres vivants sur un plan différent. Ils mélangèrent leurs essences et créèrent ce qui n’aurait jamais dû être : des néphilims. Des êtres capables d’interagir entre les différents univers, dotés de pouvoirs dépassant très largement ceux de leurs supérieurs, suscitant envie et curiosité.

			Lorsqu’Il comprit que les deux enfants attiraient plus l’attention que lui, Dieu fut si jaloux qu’il demanda à ses plus proches conseillers de les faire tuer. Or, les nourrissons, déjà très puissants, réussirent à échapper à l’attaque des deux archanges, Michel et Raphaël. 

			Cette trahison rendit Lucifer fou de rage et il fomenta une mutinerie contre son frère. Il créa une armée constituée d’anges qui lui étaient fidèles et avec laquelle il tenta de le détrôner, et de venger la tentative d’assassinat contre ses enfants. Mais il échoua et fut exilé aux Enfers avec sa femme et ses jumeaux. Les portes du Paradis lui furent à jamais fermées, emportant dans sa chute femme et enfants. Depuis, il cherche par tous les moyens à revenir sur ses terres d’origine, non pas pour retrouver son statut de prince des anges, mais pour châtier.

			Séléné ne put le supporter bien longtemps. Elle, déesse du plus lumineux des astres nocturnes, contrainte de rester dans ce monde noir et triste ? C’était inconcevable. Elle repartit auprès des siens, abandonnant ses enfants à un homme aveuglé par la haine.

			Ces faits se déroulèrent bien avant l’arrivée de Marie et de Jésus sur le parvis du Jardin de saint Pierre. D’aucuns diraient que « le fils de Dieu » n’était qu’une manœuvre, certes puérile, pour faire de l’ombre aux héritiers de son frère. Si Dieu était bon et magnanime, pourquoi était-il aussi jaloux de simples enfants ? Pouvait-on réellement faire de l’ombre à la lumière lorsqu’elle était pure ?

			Alors, depuis des temps immémoriaux, ils vivent aux Enfers, ceux que l’on appelle désormais les Héritiers des Deux Étoiles, enfants de l’Étoile du matin et de l’Astre de la nuit. Fils et fille du Prince des Enfers et de la Déesse de la Lune. 

			Mon frère Aedan et moi-même. 

			 

			 

			 

			

			
				
					1 Le premier Concile de Nicée a lieu en juillet 325, il avait pour but de réunir tous les évêques de l’Empire Romain et de son église afin de résoudre les divergences dogmatiques du culte chrétien, ainsi il réunissait toutes les formes de chrétienté. C’est notamment durant ce premier Concile fixe le premier dogme, celui de la nature divine du Christ. Il fixe aussi la date de la Pâques. 

				

			

		


		
			
Chapitre 1


			 

			Je me suis toujours dit que si Dieu avait fait l’homme à son image, le monde avait du souci à se faire. Pourtant, lors de mon premier réel passage à la Surface, j’avais écouté mon cœur et choisi la ville de Florence. Je ne pouvais que me fier aux dires des nombreux démons qui avaient la chance d’enchaîner les allers-retours parmi les Hommes. Selon eux, le dynamisme de la ville, le talent de ses artistes, l’intelligence de ses dirigeants, mais surtout leur propension au pêcher, leur permettaient de mener à bien leurs sombres activités. 

			Nous étions en 1480, Léonard de Vinci venait tout juste de quitter son maître Andréa del Verrocchio pour créer son propre atelier et savourer les joies de l’indépendance. Michel-Ange était à peine âgé de cinq ans et le célèbre Raphaël n’était, quant à lui, pas encore de ce monde. 

			La cité insoumise était un lieu de paix et de sérénité où les artistes avaient tout loisir de s’épanouir avec l’aide de la famille dirigeante, les Médicis. Je savourais avec passion les odeurs, les embruns sur mon visage, les couleurs, la chaleur du soleil, en espérant qu’une fois rentrée chez moi, leurs souvenirs subsisteraient assez longtemps. Je n’avais jamais rien ressenti d’aussi grisant de toute ma longue et misérable existence. Autant l’avouer, déjà à cette époque, j’étais assez défraîchie pour faire passer Jésus, Confucius ou même Platon pour des jeunes premiers.  

			Mes vacances furent de courte durée. Lucifer envoya quelques-uns de ses sbires et mon frère afin de me ramener au Pandémonium séance tenante. 

			C’était ma première escapade hors de la tour Noire, et imaginer que papa Lucifer laisse sa fille faire ce qu’elle voulait trop longtemps était pure utopie. Qu’aurait-on dit de son autorité après cela ?  

			J’aspirais à ce que je ne pourrais sans doute jamais obtenir : la liberté. J’avais à mes pieds des êtres parmi les plus puissants au monde, un univers sans fin que j’avais exploré dans les moindres recoins, et je ne m’étais jamais sentie aussi prisonnière : attachée à une fonction, à un devoir que je ne supportais plus d’être obligée d’accomplir nuit après nuit.

			Lucifer, lui, ne voyait pas mes idées indépendantistes du même œil. Son étrangeté de fille se devait de rester auprès de lui et de s’acquitter des basses besognes indignes de son fils : la diplomatie et la stratégie guerrière… Voilà ce que l’on réservait aux hybrides aux Enfers. La terre supposée accueillir toutes les erreurs de la nature avait beaucoup de mal à en accepter la plus grosse : j’étais le monstre parmi les monstres, l’erreur qu’il fallait absolument réparer. Et cela passait par ma mort. Logique. 

			J’avais donc le choix, rester aux Enfers et mourir à petit feu ou gagner la Surface et risquer d’être pourchassée par toutes les milices angéliques, les légions de mon père et un clergé un peu trop zélé… 

			Autant le dire tout de suite, mon histoire ne se complait pas dans une approche manichéenne du monde. Les gentils ne sont pas aussi immaculés qu’ils veulent bien nous le faire croire, et les méchants… Eh bien, certains ne sont pas si affreux que l’Histoire le raconte. On survit, voilà tout. Et je suis devenue une experte en la matière. C’est pour cela que j’ai choisi la troisième option qui s’offrait à moi. 

			 

			***

			Les rayons du soleil de ce clément mois de mai filtraient au travers des vitres de ma petite librairie. Tout était parfait, si l’on omettait que j’étais coincée dans une arrière-boutique poussiéreuse, emplie d’ouvrages plus anciens les uns que les autres, à chercher la perle rare pour un client féru d’architecture antique. Étant proche d’Arles, je n’étais guère étonnée de cette passion, les ruines intéressaient énormément les touristes, mais disons que ce n’était pas ma… spécialité.

			À grand renfort d’éternuements, je réussis à déloger un exemplaire et le lui apportai. Je fis un client heureux et me débarrassai par la même occasion d’un ouvrage encombrant dont j’avais depuis longtemps dépassé la date de retour. 

			Deux cents ans plus tôt, j’étais parvenue à quitter les Enfers et à me cacher suffisamment longtemps pour que mon père abandonne les recherches. Dans ma désobéissance, je m’étais aussi attiré les foudres de la hiérarchie infernale. Ce n’est pas comme si leur désapprobation me touchait, face à ma liberté, elle était aussi stérile qu’une messe satanique le jour du Seigneur. 

			J’avais choisi la France comme terre d’accueil. L’an de grâce 1796 avait vu apparaître un nouvel habitant dans sa capitale. Je m’étais rapidement rendu compte que l’ambiance n’était pas bien différente de l’endroit d’où je venais, mais qui étais-je pour juger de ce genre de choses ? J’avais vécu aux Enfers durant des millénaires ; la guerre, la destruction et la mort faisaient partie intégrante de mon quotidien. 

			Après avoir largement profité de la Ville Lumière, je m’étais réfugiée dans les marais sauvages du bassin de la Camargue, pour y mener une vie paisible, au sein d’une petite communauté surnaturelle. J’avais trouvé un équilibre loin de l’éternelle mascarade se jouant aux Enfers et des lubies Lucifer : plus de bals, orgies, guerres et complots. J’avais coupé les ponts avec mes plus proches alliés. 

			Seuls mon frère et la sublime brune qui me servait de meilleure amie étaient les exceptions à cette règle tacite que je m’étais imposée : ne jamais laisser à personne l’occasion de me rappeler à quel point ma terre pouvait me manquer. 

			En cherchant l’ouvrage pour mon touriste, j’avais eu tout loisir de constater l’étendue des dégâts dans mon arrière-boutique. Impossible de trouver quoi que ce soit dans ce bazar, même Indiana Jones renoncerait à mes trésors. Je fermai donc la boutique pour l’après-midi et commençai mon rangement. 

			Laissant la voix rauque d’un chanteur de rock que j’affectionnais particulièrement me transporter, je commençai par trier les ouvrages en fonction des genres et des auteurs, je continuai avec les breloques et le matériel ésotérique de base : herbes, enchantements que je confectionnais moi-même, pierres, athamés – lames servant aux rituels – et autres outils pratiques. Les ingrédients plus particuliers étaient soigneusement rangés, là où j’étais certaine qu’aucun humain n’aurait l’idée de venir les chercher. Justifier la présence de pattes de poulets passait encore, mais de la corne de wendigo ou du sang de vampire, c’était un peu plus acrobatique. 

			Pourquoi ouvrir la librairie aux humains dans ce cas ? Parce que d’aussi loin que je me souvienne, j’avais toujours adoré les livres. Par chez moi, j’étais bien l’une des rares d’ailleurs. Le Pandémonium contenait une bibliothèque impressionnante dont j’avais rempli consciencieusement les étagères au fil des siècles. Petite, je m’y cachais pour espionner les conversations de mon père et de ses alliés. Plus tard, j’en avais fait mon havre de paix. Personne n’avait jamais l’idée de venir m’y chercher. 

			Mon petit paradis allait de la littérature générale aux ouvrages d’art, en passant, bien sûr, par une réserve importante d’ouvrages ésotériques. 

			J’avais réservé un espace pour la jeunesse qui représentait une grande partie de mon lectorat et à la littérature de l’imaginaire. En tant que créature surnaturelle, je trouvais amusant de voir comment les auteurs humains se représentaient les monstres qui hantaient leurs nuits. Il me fallait l’admettre, leur imagination les menait souvent près de la réalité. 

			Une fois le ménage terminé, je me décidai à faire l’inventaire de mes précieux petits. Tant qu’à s’occuper de tâches ingrates, autant le faire jusqu’au bout. Et, alors que je démarrai une playlist de rock des années 70, une sorcière noire, de toute évidence en colère, déboula au beau milieu de mes livres, bousculant au passage une pile fraîchement rangée. Je me précipitai sur eux et redressai tant bien que mal ma tour de Pise. Certains de ces ouvrages valaient une petite fortune !

			— Il a encore fait une connerie ! L’école a appelé ! Cet enfant est en train de me rendre folle ! 

			Je ris sous cape. 

			— Qu’a-t-il fait cette fois ? demandai-je calmement.

			— Il a mis le feu à la chaise de son instit ! me répondit-elle, complètement dépassée par les actions de son fils.

			La sorcière s’assit lourdement sur le bureau et se prit la tête dans les mains. Son désarroi me fit presque mal au cœur.

			— Eh, ça va… Il n’y a pas mort d’homme, ça aurait pu être bien pire. 

			— Elle était assise sur ladite chaise, Eileen ! 

			J’esquissai une grimace.

			— Elle a été transportée à l’hôpital avant que je ne puisse faire quoi que ce soit. Il va falloir que je trouve une histoire qui tienne la route, soupira-t-elle.

			— Une potion d’amnésie, un charme de mémoire résiduel et le tour est joué. 

			— Comme si c’était aussi simple, rétorqua-t-elle. 

			Nalla n’était pas le genre de femme à se laisser abattre. Du haut de sa trentaine d’années, la sorcière était d’une beauté renversante, dotée de courbes avantageuses, d’un visage de poupée entouré par une masse de cheveux blonds coupés au carré. 

			Mais, elle avait surtout réussi l’exploit d’être à la tête du Coven local et gérait une cinquantaine de sorcières de toutes confessions et de créatures en tout genre. 

			Nombreux l’ont prise pour une arriviste lorsqu’elle a réuni les communautés blanches, noires et grises sous une même bannière. Il fallait avouer que, lorsqu’elles n’étaient pas du même bord, les sorcières avaient tendance à s’entre-tuer : ordre naturel des choses. Il n’était pas question d’un choix manichéen, mais plutôt d’affinité magique. Le choc entre ces mondes avait de méchantes conséquences et de leurs désirs bien souvent contradictoires découlaient des divergences d’opinions et quelques… accidents. 

			Adam, son fils de quatre ans, était un véritable amour et en pleine découverte de ses pouvoirs qu’il avait en quantité conséquente. Nalla avait du mal à lui faire comprendre que certains endroits n’étaient pas faits pour l’usage de sa magie. Et non, brûler les fesses de son institutrice n’était pas un bon moyen de montrer son mécontentement lorsqu’il était puni. 

			Adam sera puissant, il était essentiel qu’il apprenne à se maîtriser dès maintenant. Sans accès aux écoles pour surnats, sa mère pouvait se charger de son apprentissage de sorcier, mais son père, aux abonnés absents, ne pouvait s’occuper du chamanisme. Cet héritage hybride particulier lui conférait des pouvoirs que personne n’était en mesure d’apprivoiser pour le moment. Mais je trouverais une solution. 

			En attendant, une petite conversation s’imposait, devant une bonne glace. 

			— Lui as-tu parlé de ce qu’il pouvait faire ou non ? demandai-je.

			— Pour qui me prends-tu ? s’indigna-t-elle. Bien sûr que je lui ai dit ! Mais il n’écoute rien ! C’est bien le fils de son père, tiens. 

			Je ris cette fois. J’étais fascinée par cette manière qu’avaient les parents de se rejeter la faute quant aux défauts de leurs enfants. 

			Aux dernières nouvelles, ces petites choses fragiles et turbulentes étaient le mélange des deux partenaires aussi fautifs l’un que l’autre. D’autant que l’on reconnaissait dans le comportement d’Adam les traits caractéristiques du caractère flamboyant de sa mère. 

			— Nalla, ce n’est qu’un enfant, il est soumis à ses émotions. S’il comprend qu’il a commis une erreur, ce sera déjà une bonne chose. Ça le fera peut-être réfléchir pour la prochaine fois.

			— C’est la punition qu’il va se prendre qui va le faire réfléchir, oui. 

			J’imaginai le pauvre garçon pendu par les pieds au-dessus d’une douve emplie de lave tandis qu’un démon lui piquait les flancs avec une lance, tel Longin le Centurion avec le Christ… 

			Je retournai à mon inventaire lorsqu’elle se mit à m’exposer en long, en large et en travers de quelle manière elle allait manger son fils. Vu que la seule chose qui me vint à l’esprit était de savoir si elle le préférait aux oignons ou grillé, je me concentrerais sur quelque chose que je maîtrisais parfaitement : mes livres. L’éducation était l’apanage des parents et sachant que je ne risquais pas de le devenir un jour, je lui laissais volontiers cette joie. 

			Je n’avais pas remarqué le changement de sujet jusqu’à ce qu’elle prononce un mot qui raviva en moi des souvenirs douloureux.

			— Pardon ?

			— Je te demandais si tu étais au courant de ce qui se déroulait en ce moment dans la vallée de la Caïna… Tu es sûre que ça va ? Tu es toute pâle… 

			Non, ça n’allait pas. C’était tout le contraire. Prise d’un vertige, je m’accrochai à une étagère avant que mon amie ne le remarque… Il ne manquait plus que cela. La Caïna était la dernière étape sur la route des Enfers avant d’atteindre le Pandémonium. Le Neuvième Cercle dans lequel se trouvait la capitale était séparé en quatre autres territoires, chacun dirigé par un seigneur démoniaque. 

			Aux Enfers, ce n’était pas la taille du royaume qui comptait, mais bien la distance qui le séparait du Pandémonium. La Caïna était le plus proche. Vaste étendue gelée, dominée par Méphistar, la Cité de Cristal, et surtout par son archidémon, Méphistophélès. 

			Je lui fis comprendre que j’allais bien et elle reprit.

			— D’après mes sources, les neiges de la Caïna seraient en train de fondre. Méphistophélès périclite. 

			Ce n’était pas un hasard si cette vallée était enneigée : elle servait de dernier rempart avant l’accès au Pandémonium, une ultime embûche avant le saint Graal infernal. Le climat était manipulé par l’archidémon lui-même et était influencé par ses émotions. Je ne pouvais concevoir qu’il baisse suffisamment sa garde pour laisser son trouble détraquer les neiges. Il ne pouvait pas sombrer dans la folie, c’était inconcevable… 

			— Toi qui le connais, tu ne saurais pas ce qui a pu provoquer cela ?

			Tout se bousculait dans ma tête, cette nouvelle me troublait bien plus que ce que je ne voulais l’admettre.

			— Non, je n’en ai aucune idée. Je n’ai pas eu de nouvelles de Dan depuis longtemps et tu sais mieux que personne que je me tiens le plus possible à l’écart des affaires infernales. 

			Elle hocha la tête peu, convaincue. Moi-même je ne l’étais pas. Je maudissais mon crétin de frère de ne pas m’avoir parlé de cela plus tôt. On pouvait faire confiance à Aedan pour oublier ce qui était important et se concentrer sur ce qui l’intéressait. 

			Nous étions certes jumeaux, mais différents sur bien des points, car si j’avais réussi à rester à moitié ange malgré ma vie aux Enfers, mon frère, lui, avait très rapidement chu. Un cadeau largement redevable à l’attention toute particulière que lui accordait notre cher paternel. Cependant, malgré cette compétition constante entre nous, il était mon frère et sans doute la personne que j’aimais le plus en ce bas monde. 

			Raison pour laquelle je ne faisais pas grand cas des « affaires familiales » pour lesquelles il me demandait de l’aide pour les résoudre lorsqu’il était à la Surface, si cela me permettait de passer un peu temps avec lui. 

			L’idée que Méphisto puisse sombrer dans la folie m’obnubilait. Il m’avait toujours semblé inébranlable, un roc que rien ne pouvait atteindre. Je ne pouvais m’empêcher de me demander ce qui avait bien pu le perturber à ce point… 

			— Sais-tu depuis combien de temps les neiges fondent ? demandai-je. 

			— D’après ce que j’ai compris, ça fait pas mal de temps, mais personne ne s’en était vraiment inquiété. Ils pensaient que c’était passager. Méphistophélès a tendance à être lunatique. 

			Elle ne m’apprenait rien. J’avais côtoyé l’énergumène assez longtemps pour savoir comment il réagissait. S’il faisait largement preuve de dédain, de mépris voire d’une certaine malice, sa colère était dévastatrice et je ne conseillerais à personne de rester dans les parages dans ces moments-là. Lorsque l’on tenait à la vie, en tout cas. Mais la folie ne lui ressemblait pas, il était bien trop réfléchi et tatillon pour cela. 

			Son indication ne m’aidait pas non plus. J’avais besoin d’une période précise pour comprendre. « Pas mal de temps » avec les humains pouvait tout aussi bien signifier une semaine comme un an ou cent. Et pour un démon, un siècle ou deux signifiait bien peu de choses, une infime partie de notre vie. 

			— S’il n’était que lunatique…

			Je me rendis compte que j’avais prononcé cette phrase à haute voix lorsque les yeux verts de Nalla accrochèrent les miens. Trop tard pour faire comme si de rien n’était. Je pouvais prétendre que cette phrase ne signifiait rien, mais elle saurait de toute manière que je lui cachais quelque chose. Je n’avais pas envie de lui mentir, seulement d’éviter de parler de tout ce qui avait trait aux Enfers. 

			Je me complaisais certes dans le déni depuis deux cents ans, mais au moins, j’avais la conscience tranquille : moins j’en savais, moins je m’en voulais d’en être partie. Jusqu’à ce que cela m’explose à la figure… 

			— Il y a quelque chose dont tu as envie de parler, Eileen ?

			— Non. Je n’aimerais mieux pas justement. 

			— Il va bien falloir que tu affrontes tes démons un jour ou l’autre, ma belle. 

			Je ricanai. Elle avait le don de mettre le doigt sur ce qui faisait mal sans même s’en rendre compte. 

			— Si tu savais à quel point ton analogie est juste ! Le truc, c’est que pour l’instant, j’ai bien l’intention de laisser les cadavres encore quelque temps dans le placard. Bien que si la Caïna est vraiment en train de fondre, je doute pouvoir rester les bras croisés très longtemps… 

			— C’est étrange, on a parlé du Pandémonium des centaines de fois et tu n’as jamais réagi avec autant d’émotion qu’aujourd’hui quand j’ai évoqué de la Vallée Gelée. Enfin, avec émotion… Avec toi, c’est toujours difficile de savoir. 

			Qu’est-ce que je disais ? Un véritable don. Et en plus de cela, elle avait le culot de me taxer d’insensible. Diable de sorcière. 

			— Je vais aller chercher Adam à l’école et on va aller manger une glace pour parler un peu tous les deux. Peut-être qu’avec moi, le discours aura plus d’impact. 

			— Je vais prévenir l’école. 

			Légèrement déçue par mon repli stratégique, Nalla se leva et sans aucun commentaire, se contentant de disparaître aussi soudainement qu’elle était apparue. Je pouvais toujours compter sur mon amie pour savoir quand battre en retraite. 

			Il me restait encore une petite heure avant d’aller chercher mon petit monstre, temps que je mis à profit pour me vider l’esprit de toute pensée me ramenant aux Enfers. Cela faisait deux siècles que je m’évertuais à le faire, ce n’était pas une petite complication passagère qui allait me faire flancher. Je poussai le vice jusqu’à mettre un groupe de métal assez fort pour court-circuiter mes capacités de réflexions et terminai mon inventaire. 

			Mes pensées ne s’éclaircirent que lorsque Adam, petit bonhomme blond aux yeux bleu céruléen et aux joues adorablement roses me courut dans les bras pour me dire bonjour. Certes, je ne pouvais pas avoir d’enfant, mais j’adorais ces petites boules de bonne humeur. Uniquement quand elles ne se faisaient plus dessus et ne hurlaient pas pour qu’on les nourrisse. 

			Arrivés chez le glacier, je l’écoutai me parler de sa journée avec sa petite voix fluette, jusqu’au moment où l’on aborda le sujet qui fâche. Il me répondit avec force et courage, ce que j’aimais par-dessus tout chez lui. Il ferait un très bon dirigeant pour sa communauté, à n’en pas douter.  

			— Mais… mais elle a dit que j’étais un idiot et que je n’arriverai jamais à rien dans la vie ! Maman m’a dit que je ne devais pas me laisser faire quand on me parlait mal. 

			Que pouvais-je répondre à cela ? Il avait eu parfaitement raison de ne pas laisser son instit dire de telles choses à son propos. Depuis quand les enseignants se permettaient-ils d’être aussi insultants envers les enfants ? Je n’allais pas dire que mon propre apprentissage avait été de tout repos, c’était même le contraire. Mais ici, il me semblait que les adultes étaient censés inculquer le respect aux enfants. Comment pouvaient-ils respecter leurs aînés s’ils avaient eux-mêmes un comportement inapproprié, voire répréhensible ? Cette logique m’échappait totalement… 

			— Trésor, sur le fond, tu as parfaitement raison. Ta maîtresse n’avait pas le droit de te parler de la sorte et je vais faire en sorte qu’elle soit punie pour cela, je te le promets. En revanche, c’est ton comportement qui n’est pas le bon. Tu n’aurais pas dû te venger devant tout le monde et certainement pas en utilisant tes pouvoirs. 

			Je me plaisais à me rappeler qu’à son âge, j’aurais fait bien pire pour me venger d’une telle insulte. C’était la belle époque. 

			— Mais…

			Comme disait le dicton : « On n’a rien, sans rien. » Alors, afin d’impressionner le petit garçon et qu’il comprenne bien l’importance de mon message, je lâchai la bride de mon aura qui se déversa lentement sur lui. Même à très petite dose, la nature de mon pouvoir était saisissante et effrayante, surtout pour un aussi jeune garçon. Une expression de surprise marqua son visage. Je le regardai dans les yeux afin que mes paroles entrent distinctement dans sa petite caboche. 

			— Non, petit monstre, pas de « mais » ! Il y a des règles. Tu nous mets tous en danger en agissant de la sorte. Et tu sais ce qui arrive quand un membre de la communauté sort du droit chemin ? 

			Il déglutit difficilement et me répondit d’une toute petite voix apeurée. 

			— Maman dit qu’il faut l’éliminer…

			Je m’attendris en voyant ses yeux pleins de larmes… Nom de Satan, voilà que je me ramollissais. Je cadenassai de nouveau mon pouvoir tout au fond de mon être et continuai.

			— Exactement. Et, je n’ai pas du tout envie que ça t’arrive. Je devrais m’occuper de ta mère, tu imagines le calvaire que j’endurerais ? 

			Ma remarque le fit rire. Victoire. Je me sentis un peu moins coupable. 

			— Alors tu as compris maintenant ? Plus de magie devant des humains, sauf si tu dois te défendre contre une très grosse menace, comme sauver ta vie. On est d’accord ?

			Il acquiesça et je tendis mon auriculaire pour un serment en bonne et due forme. 

			— Promis, trésor ?

			Il se saisit de mon doigt et l’entoura de la version miniature du sien.

			— Promis, tata Lexy. 

			— Allez, finis ta glace et je te ramène à ta mère, il commence à se faire tard. 

			Je raccompagnai un petit garçon guilleret chez lui et rentrai chez moi pour une bonne nuit de sommeil amplement méritée. J’avais eu mon lot de sensations fortes pour la journée. 

			Ces humains m’étonneraient toujours et ce qui me choquait le plus, c’était ma capacité à les aimer. J’étriperais la moindre personne cherchant à faire du mal à Adam ou à sa mère. Mon attachement était d’autant plus douloureux que je les verrais vieillir et mourir sous mes yeux, tout en restant éternellement jeune. Une pensée qui n’aida pas ma morosité galopante. 

			Arrivée devant chez moi, je pestai copieusement en cherchant mes clefs lorsque je découvris sur mot scotché sur ma porte. 

			« Affaires familiales. Rendez-vous à Paris le plus rapidement possible. »

			C’était bien mon frère, il passait mettre un mot sur ma porte en me demandant de l’aide, mais il ne risquait pas de faire un arrêt pour me saluer…

			Mettant enfin la main sur mes clefs, quelque chose retint mon attention : il n’y avait aucun bruit aux alentours. Pas un chant d’oiseau, pas de vent, ni même le lointain clapotis des vagues. Je ne connaissais qu’une seule chose qui pouvait rendre la nature muette, cela s’appelait un démon, et puissant, de surcroît.

			Je posai mon sac et descendis les marches du perron. Erreur de débutante. Stupide erreur que je n’aurais jamais commise si je m’étais correctement entraînée ces dernières années. Je venais de sortir de mes cercles de protection. Mon pied avait à peine dépassé la ligne que je fus accueillie par une décharge d’énergie si violente que je m’écrasai sur ma voiture stationnée vingt mètres plus loin. 

			De toute évidence, j’avais de la visite. 

			 

			 

			 

		


		
			
Chapitre 2


			 

			La chute allait laisser des marques. Mes poignets grincèrent sous le poids du traitement qu’ils venaient de subir. 

			N’avais-je pas eu suffisamment de problèmes ces derniers temps ? Comme si j’avais besoin d’une visite infernale en prime. Et qu’on ne vienne pas me dire que les Enfers ont décidé de se déchaîner aujourd’hui après deux siècles de silence… Non, même moi je n’étais pas aussi poissarde. 

			Je m’accroupis et scrutai les alentours. Si démon il y avait, il était particulièrement retors. Je ne sentais ni sa présence ni son aura et le silence ne m’aidait pas vraiment à me concentrer. L’absence de bruit me perturbait. Je fermai les yeux et fis le vide en moi. J’avais deux options : soit je me mettrais à l’abri sous mes boucliers, quitte à passer pour la plus grande des lâches une fois le démon de retour aux Enfers, soit j’attendais qu’il se montre enfin et qu’il me dise ce qu’il me voulait. 

			Son attitude discrète me montrait que je pouvais avoir affaire à deux types de personnages : l’abruti qui voulait me faire une mauvaise blague ou le prudent qui savait à qui il avait affaire. J’espérais que ce soit un spécimen de la seconde catégorie. Même s’il pouvait s’agir d’un démon entraîné au moins, cela m’épargnait la chasse au jeune blanc-bec. 

			Je finis par me redresser doucement. Ce fut suffisant pour qu’il se trahisse. 

			L’énergie se rassemblait, il s’apprêtait à lancer une nouvelle attaque qui risquait de faire bien plus mal que la première. Je repérai ma cible, camouflée à droite du bosquet de tamaris. Astucieux. Le parfum des fleurs masquait son odeur, mais cela n’expliquait pas l’absence d’aura. Aucune importance, c’était l’ouverture que j’attendais. 

			Je me servis de ma connaissance du terrain pour le prendre à revers. Je remontai doucement le long de l’amas de roseaux. Ne pouvant plus me servir de leur chant pour masquer mon avancée, il ne me restait que mes réflexes et ma rapidité, en espérant que mes années de repos forcé ne me seraient pas fatales. 

			Je parcourus les quelques derniers mètres et débridai mon aura de façon brutale. Il se retourna pour me faire face, trop tard, une première décharge percuta sa poitrine et rompit la pression qu’il maintenait sur l’environnement. Les bruits de la nature reprirent leurs droits et avec eux, l’aura du démon me frappa. Oh, ne serait-ce pas là une vieille connaissance ? 

			— Drac, le saluai-je, quel bon vent t’amène aussi loin de chez toi ?

			Le démon grimaça et essuya le liquide sombre qui s’écoulait de sa bouche.

			— Votre Altesse.

			Son ton puait le mépris. Il ne m’aimait pas ? Cela tombait bien, moi non plus. Cela ne m’empêchait pas d’être polie et de ne pas attaquer les gens chez eux. Drac était certes un démon puissant, mais pas assez pour posséder territoire ou légions. C’était un bon exécutant, au service des puissants. Il ne restait plus qu’à savoir qui l’avait envoyé me chercher.

			— Je suis venu vous ramener aux Enfers.

			— Dis-moi quelque chose que je ne sais pas déjà, ça nous évitera à tous les deux de perdre notre temps. Oh ! Et je préfère te prévenir, je n’ai nullement l’intention de partir d’ici.

			— J’ai des ordres, princesse, je dois vous ramener, peu importe votre état.

			Ben voyons.

			— Je ne suis pas sûre d’être utile à qui que ce soit en étant morte.

			— Certes, mais cela pourrait faire quelques heureux.

			Si j’avais reçu un écu chaque fois que j’avais entendu cette phrase, je serais immensément riche. Mais là n’était pas la question. Je ne supportais pas que l’on me manque de respect, d’autant plus sur mon propre territoire. Or, c’était exactement ce que ce petit frimeur venait de faire.

			— Avant que je ne perde définitivement patience, Drac, qui t’envoie ?

			— Le Seigneur de la Caïna.

			Méphistophélès. Voilà deux fois que j’entendais son nom dans la journée. C’était deux fois de trop.

			— Tu joues les baby-sitters maintenant ? Je t’ai vu exécuter des tâches plus nobles, ricanai-je.

			Si j’avais été dotée d’une once de bon sens et non d’un caractère de cochon, je n’aurais pas provoqué un démon supérieur en lui disant qu’il n’était qu’un moins que rien. Mais en l’occurrence, ma verve était toujours plus forte que mon instinct de survie. Une fois n’est pas coutume, la mention de l’archidémon m’avait mis les nerfs en pelote. Et comme l’on m’avait toujours appris que la meilleure défense était l’attaque, jouer au plus malin était devenu l’une de mes spécialités. Sans me vanter, j’avais même élevé cette discipline au rang d’art.

			— Le Seigneur m’a offert une place de choix, je suis commandant de ses légions, répliqua-t-il avec ferveur.

			— Un rôle qui te permet de légitimer une prise d’otages. Quelle fonction gratifiante que voilà !

			— Il savait que vous ne seriez pas facile à amadouer.

			Il me connaissait bien. J’étais flattée qu’il envoie quelqu’un qu’il estimait, mais agacée qu’il ne vienne pas lui-même. Après tout, s’il voulait à ce point que je rentre, il n’avait qu’à me le dire. Ce n’était pas compliqué : « Rentre, Eileen, s’il te plaît… », cinq mots. Même pour le Prince de la Discorde, c’était quelque chose de réalisable.

			S’il avait le physique d’un jeune de la vingtaine, dans ses yeux rougeâtres, on pouvait lire le poids des millénaires. Il n’était qu’une vieille âme coincée dans une enveloppe qui ne serait jamais à la hauteur de ses attentes. Ses cheveux bruns étaient coupés plus court que la dernière fois que j’avais croisé sa route, comme s’il voulait durcir ses traits d’enfant à peine sorti de la puberté : le visage encore poupin et le corps maigrelet, malgré les années d’entraînement intensif. Dur, dur d’être un démon. 

			— Éclaire ma lanterne, tu veux ? Après deux siècles, pourquoi est-ce si important que je rentre maintenant ?

			— J’imagine que vous ne vous contenterez pas d’un : « parce qu’il est temps » ?

			— Tu imagines bien.

			Il sembla réfléchir à ce qu’il était en droit de me révéler. L’état du royaume de son maître devait très certainement faire partie desdits interdits. Pourtant, s’il y avait bien quelque chose qui aurait pu me faire rentrer, c’était bien cela. Mais l’archidémon était bien trop orgueilleux pour demander de l’aide, même à une aussi vieille amie.

			— Le Conseil craint qu’une guerre ne soit proche. Aux dernières nouvelles, Michel préparerait les légions célestes, Belzébuth serait à la recherche d’une arme capable de terrasser Lucifer et des contrats ont été placés sur votre tête, princesse. Les membres estiment qu’il est préférable que vous rentriez pour votre… sécurité.

			Je ricanai. Rares étaient les membres du Conseil des Neuf qui se souciaient effectivement de ma sécurité. Je pouvais à peine les compter sur les doigts d’une main. Les autres n’en avaient cure. Quant aux menaces de guerre, elles grondaient depuis bien trop longtemps pour que j’y prête attention. Ce n’étaient que de vides prétextes et tant que je ne connaîtrais pas les véritables intentions de l’archidémon, je ne bougerais pas de chez moi. Je ne doutais pas du fait qu’il se souciait de ma sécurité, pourquoi cela changerait-il ? Il avait toujours été le seul à le faire. 

			Toutefois, malgré le respect que j’avais pour Méphistophélès, je refusais de lui obéir aveuglément parce qu’il me sommait de le faire… 

			Il était donc temps de renvoyer Drac à son seigneur.

			— Nous avons deux manières de régler ce différend : soit tu retournes bien sagement aux Enfers en transmettant mes respects et mon refus à ton seigneur, soit je me verrai dans l’obligation de t’y renvoyer moi-même. Je préfère te prévenir de suite, je ne suis pas vraiment d’humeur à être magnanime ce soir.

			À ces mots, je fis apparaître mon arme de prédilection. Céleste était ce que l’on appelait une lame conjurée : une arme liée à son détenteur par un sortilège puissant lui permettant de la faire apparaître lorsque le besoin s’en faisait ressentir. Plutôt pratique quand on ne possédait pas la faculté de transformer une partie de son corps en arme létale… 

			Je la fis tournoyer d’un mouvement fluide et la pointai dans sa direction d’un geste théâtral. Quoi qu’on en dise, j’étais bel et bien née pour combattre, et ne pas avoir ma dose d’action pour pimenter mes journées me manquait cruellement. 

			Sentant le vent tourner, Drac se prépara lui aussi au combat. Sa forme se flouta lorsqu’il perdit le contrôle sur son enveloppe humaine. Son corps gagna quelques centimètres, se couvrit d’une fourrure couleur chocolat, se fondant dans la pénombre naissante de ce début de soirée. La seule chose que je distinguais encore était les deux billes couleur sang qui scintillaient comme deux rubis à la lueur d’une bougie.

			— Je ne voulais pas en arriver jusque-là, princesse, articula-t-il, ses propos déformés par des crocs de taille respectable. 

			— Appelle-moi encore une fois « princesse » et je te fais manger tes poils.

			Le dédain que je lisais sur son visage m’en apprit bien plus que toutes les paroles au monde. Il était de ceux qui considéraient que j’avais failli à ma tâche et renié les miens en fuyant les Enfers. 

			Grand bien lui fasse. J’étais las de devoir justifier mes choix, je ne l’avais déjà pas fait avec ceux qui comptaient pour moi… 

			— Les ordres sont les ordres.

			Bon toutou à son archidémon.

			Il lança la première offensive, se précipitant vers moi. Je l’observai. Il se mouvait avec grâce et une certaine économie de mouvement qui n’était pas sans me rappeler l’archidémon. Méphistophélès devait placer certains espoirs en lui pour l’avoir personnellement entraîné ou il avait reçu un entraînement intensif en vue de sa mission. De longues et pénibles heures à subir conseils et remontrances. C’était un entraîneur hors pair, exigeant et un guerrier sans pitié, et il m’en avait fait voir de toutes les couleurs.

			C’était aussi un avantage. Je connaissais la plupart de ses techniques, et de cela, il n’avait aucune conscience. Il se battait peut-être avec la pression de la punition de son maître sur le dos, mais je luttais pour ma liberté et cela avait bien plus d’importance à mes yeux que tous les archidémons de cette maudite planète. Je ne le laisserais pas m’avoir.

			En aucun cas.

			Il arriva comme une torpille, toutes griffes dehors, prêt à me trancher en deux. En appui sur mes deux jambes, comme pour encaisser son attaque, je me décalai au dernier moment, le laissant finir sa course dans le bosquet derrière moi. Je fis volte-face alors qu’il chargeait derechef. Je le laissai de nouveau approcher suffisamment pour qu’il soit cette fois à portée de lame. Céleste plongea dans la chair du démon comme un couteau dans du beurre et d’un mouvement de poignet calculé, je le délestai, dans ma grande générosité, d’une partie de son bras.

			Il hurla de douleur. Son bras tomba en poussière, balayée par les embruns marins. 

			J’utilisai le temps de repousse, soit en toute logique plusieurs minutes, pour imaginer une parade afin de le ramener d’où il venait sans me mettre en danger. 

			Et rien ne me venait. 

			Quoi qu’il arrive, à moins que je ne le tue, je serais obligée de faire apparaître un portail. Le tuer revenait à déclarer ouvertement la guerre à Méphistophélès, et même si je n’agissais qu’en état de légitime défense, je ne voulais pas prendre un tel risque. Je ne sortirais pas indemne d’un tel combat. Je n’avais donc aucun choix. Si je voulais que Drac disparaisse de mon territoire, je devais l’y mettre à la porte moi-même.

			Plongée dans mes plans, je ne remarquai pas la nouvelle charge du général. Je reçus en pleine poitrine une salve qui me fit tomber à genoux. Je me pliai en deux et lâchai ma lame qui, séparée du lien métaphysique, disparut instantanément. Le bras du démon semblait déjà avoir cicatrisé. Je me comportais comme une bleue : ne jamais sous-estimer son adversaire, c’était la base de tout enseignement. 

			Je n’avais pas le temps de me relever et encore moins de faire de nouveau appel à ma lame. Je profitai néanmoins de son élan pour l’entraîner au sol et me relever. J’ignorais pourquoi, je ne pouvais me résoudre à lui faire du mal ou à jouer le même jeu que lui. Il n’avait pourtant pas l’air d’être encombré des mêmes états d’âme que moi. Princesse ou pas, il comptait me remettre à son maître. 

			J’atterris durement sur mon royal séant lorsqu’il me faucha les genoux d’un coup de pied circulaire. Il se retrouva au-dessus de moi et commença à frapper. Je réussis à bloquer la plupart de ses coups, parant et contre-attaquant les mouvements qui m’étaient familiers, mais cela n’était en rien suffisant. Vu la vitesse à laquelle il s’acharnait, je pouvais dire adieu à mon visage à tout instant.

			Je m’interdisais de me servir de mes pouvoirs de peur que l’on découvre qui j’étais et où je me terrais. En agissant de la sorte, je lui laissais le champ libre. Jamais je ne pourrais égaler la force brute d’un démon et j’en avais pleinement conscience. Une situation qui me frustrait hautement. 

			Parfois, la froide analyse de la situation n’était pas la solution idéale. Parfois, je devais laisser mon instinct faire les choses, laisser la colère gagner du terrain. À mesure qu’elle prenait de l’ampleur, mon pouvoir se mit à bouillonner, avide de se libérer de la prison dans laquelle je l’avais soigneusement embrigadé.

			M’étonnant moi-même, je le libérai d’un coup et l’onde de choc propulsa Drac hors de mon champ de vision. Je me relevai et rappelai Céleste. Ma vision se teintait de rouge, le jeu avait suffisamment duré. Ma colère attisa un pouvoir que j’aurais préféré ne pas voir se déclencher, mais le Feu Noir embrasa mon bras sans que je m’en rende compte. Drac s’arrêta, surpris.

			— C’est impossible, souffla-t-il.

			— Tu pourras remercier ton maître pour ce petit cadeau, ricanai-je.

			Le Feu Noir, la grande création de Méphistophélès, une des très rares choses qui pouvait tuer un Céleste. N’importe quel Céleste. L’arme parmi les armes. Cette capacité faisait sans doute de lui le démon le plus puissant et le plus craint des Enfers. Allez savoir pourquoi, il avait décidé de me l’enseigner alors que je n’étais encore qu’une « adolescente » revêche et bravade. Depuis, je maîtrisais la technique avec une telle perfection que cela m’effrayait. 

			Lorsqu’il brûlait au creux de ma paume, le Feu me reliait à son créateur. Je pouvais presque le sentir à mes côtés. Quelque part, dans la cité de Cristal, Méphistophélès savait que je me servais de son pouvoir et cela ne le laissait pas indifférent. C’était d’ailleurs la raison principale pour laquelle je ne m’en étais pas servie depuis mon arrivée à la Surface.

			Encore loin d’être au maximum de mes capacités, je déployai suffisamment de puissance pour effrayer Drac. Par la même occasion, je prévenais tous les surnats de la région qu’il y avait un être très dangereux sur leurs terres, mais je m’occuperais des détails techniques plus tard. La perspective de le réduire en poussière me paraissait bien plus alléchante. 

			Le monstre sommeillant en moi réclamait le prix du sang. Je n’avais qu’une idée en tête : le détruire avant qu’il ne le fasse. Et cela justifiait toutes les barbaries. 

			Je passai à l’attaque. 

			Les coups de lames s’enchaînèrent. Il ne pouvait se défendre à mains nues, même muni d’aussi grandes griffes, contre un tel déferlement de rage. J’utilisai conjointement le Feu afin de brûler ses chairs, mais sans le laisser le dévorer pour autant. Sans contrôle, le Feu dévorait tout, jusqu’à ce qu’il ne reste rien. Cela me demandait bien plus d’efforts que de le tuer sans autre forme de procès.

			Une fois assurée qu’il ne bougerait plus, je m’arrêtai pour reprendre mon souffle. D’une simple pression mentale, j’ouvris un portail directement relié à l’armurerie de Méphistar. C’était un risque idiot, néanmoins, l’ivresse de pouvoir était telle que j’avais l’impression que plus rien ne pouvait m’atteindre. Voilà le résultat d’une restriction de deux siècles. En y regoûtant, je redevenais accro à cette sensation sans nul autre pareil. Mais j’avais aussi prouvé que je n’avais pas besoin de retourner aux Enfers, et encore moins de protection. 

			— Tu diras à ton seigneur que s’il veut vraiment que je rentre, il va devoir venir me chercher lui-même.

			Je refermai le portail derrière lui et rentrai chez moi. Provoquer Méphistophélès devant toute sa cour était, de loin, le point culminant de mon lot de bêtises effectuées au cours de mes longs millénaires d’existence. Et cela me transportait de joie. Je ne l’aurais jamais avoué à quiconque, mais ce petit jeu avait attisé les flammes du souvenir et certains étaient bien plus doux que ce que je voulais bien l’admettre.

			Avant de me préparer pour rejoindre Aedan, je cadenassai mon aura et appelai Nalla pour qu’elle m’envoie une équipe de nettoyeurs. Je lui expliquai succinctement que j’avais été attaquée, en omettant – cela allait sans dire – de faire mention de Méphistophélès. 

			Je n’avais pas la moindre envie de me justifier sur cette relation étrange et complexe que nous partagions. 

			 

			***

			L’après-midi était déjà bien entamée lorsque je garai ma voiture dans le parking de la rue de Seine. J’avais vécu dans un ancien atelier d’artiste, au premier étage de l’un des plus vieux bâtiments de la rue, durant des années. En partant pour le sud, j’avais gardé l’appartement pour avoir un pied-à-terre dans la capitale. 

			Il me semble que les humains appellent cela « se constituer un patrimoine ». C’était un concept qui m’était totalement inconnu, mais j’appréciais retourner dans ce lieu où j’avais passé tant de belles années. J’avais offert symboliquement le double des clefs à mon frère qui m’avait ri au nez en me rappelant qu’un portail était largement suffisant pour se rendre où il voulait. Inutile de préciser qu’il était hors de question que cet idiot ouvre une faille vers une de mes demeures. J’avais donc entièrement protégé l’immeuble contre les intrusions démoniaques. Une tâche qui m’avait pris des heures.

			Quelle ne fut pas ma surprise en découvrant une tripotée de jeunes demoiselles à moitié nues se trémoussant au rythme de musique de mauvais goût en ouvrant la porte ! Mon loft si chic venait de se transformer en maison de passe et en son centre, trônant tel un pacha, Aedan, prince des Enfers, aussi peu vêtu que ses invitées, regardant avidement les corps enchevêtrés dans des poses lascives, largement offerts à sa vue.

			Personne ne sembla remarquer ma présence et cela anéantit mes dernières bribes de patience.

			— Tout le monde dehors, hurlai-je, maintenant !

			Ma colère s’enflamma aussi rapidement qu’une mèche de cheveux sous une bougie. Je ne supportais plus d’être constamment déçue par l’attitude puérile de mon frère. Lui qui était censé prendre la suite de mon père s’il venait à abdiquer, se comportait comme un enfant gâté et mal élevé. 

			J’en étais à me demander s’il ne valait pas mieux que Lucifer garde la mainmise sur le trône. Aedan n’était pas prêt pour de telles responsabilités. C’était pour cette raison que le poste de Général des Armées infernales lui allait comme un gant, il pouvait tuer, se bagarrer et avoir les plus beaux spécimens à ses pieds et en faire ce qu’il voulait.

			Je regardai d’un œil mauvais les midinettes rassembler leurs vêtements et partir en courant par la porte grande ouverte. Dans le lot, aucun surnat à déplorer. Tant mieux, le cas échéant, la pauvre aurait passé ces portes les pieds devant.

			Je respirais un peu mieux lorsque je fis face aux yeux ébahis de mon portrait craché. J’étais assez grande, mais Aedan devait culminer d’une demi-tête de plus que moi. Il possédait le corps athlétique et robuste de celui qui ne vit que pour s’entraîner. Ses cheveux d’une singulière couleur grenat étaient coupés court et bouclaient dans tous les sens, ce qui me donnait toujours l’insidieuse envie de plonger mes mains dedans. Son visage était masculin, une mâchoire carrée, des lèvres pulpeuses et un nez cassé en deux endroits, qui ne gâchait pourtant pas son harmonie. Le clou du spectacle résidait sans doute dans ses yeux d’un violet saisissant, aussi brillant que deux améthystes. J’étais sa version féminine, les traits plus fins et doux, et les cheveux plus longs. 

			Il y avait une paire de fesses encore imprimée sur le cuir de mon fauteuil préféré. Je ne pouvais même pas m’affaler sans risquer une MST. Mon propre frère venait de souiller un de mes sanctuaires avec sa griffe toute démoniaque. Ma vie, mon univers, le cocon que je m’étais construit de toutes pièces venait de prendre l’ouragan infernal de plein fouet et comme toujours, c’était à moi de ramasser les pots cassés. Je devrais pourtant avoir l’habitude depuis le temps. 

			Je passai les quarante minutes suivantes à nettoyer mon appartement de fond en comble sans adresser un mot à mon frère, avachi dans le salon. Il resta loin, guettant mes mouvements. 

			Une attitude raisonnable. S’il s’était approché de trop près, je lui aurais injecté de la javel par les yeux, tout en l’écorchant et le brûlant à vif, sans en ressentir le moindre remords. Nous étions comme cela, nous, les héritiers infernaux.

			Une fois les risques hépatiques éradiqués, je m’installai confortablement, un thé à la main et la mine des mauvais jours.

			— C’est bon, tu es calmée ?

			Je haussai un sourcil et le fusillai du regard.

			— Profil bas, Dan, ou je risque bien d’oublier de passer l’éponge et t’empêcher de remettre les pieds ici.

			— Oh, petite sœur, nous savons aussi bien, toi comme moi, que tu ne serais jamais capable de faire une chose pareille.

			— Ne me cherche pas, grondai-je. 

			Il éclata de rire et étrangement, qu’il soit mon frère ne me retenait plus. L’étriper venait de passer en tête de mes priorités.

			— Essaierais-tu de m’intimider ?

			— Non, de te rappeler que tu es ici chez moi. Tu devrais faire preuve d’un minimum de respect. Et non, organiser des orgies dans ma maison n’est pas une façon de me montrer que tu tiens à moi !

			— Ce que tu peux être rabat-joie !

			— Tu n’es pas aux Enfers, ici !

			Je passai une main lasse sur mon visage. J’avais beau être dotée d’une jeunesse éternelle, chaque fois que Dan faisait son retour dans ma vie, des rides supplémentaires faisaient leur apparition. S’il ne retournait pas aux Enfers rapidement, j’allais finir avec une tête de centenaire. J’avais beau l’aimer, il y avait des limites à la bonté d’âme. 

			— Quel est le programme ? demandai-je sans grande conviction.

			— Plusieurs carnages sont passés inaperçus ces derniers mois, grâce à la frénésie des attaques terroristes humaines. Le Maître vampirique de Paris a perdu le contrôle et refuse de reconnaître l’autorité des Hérauts2. Il n’a plus la main mise sur son clan, il prend plaisir à torturer et tuer d’innocentes adolescentes et des femmes de pouvoir, devant toute son assemblée. 

			Je me rencognai dans mon siège. Dans ce cas de figure, il n’y avait pas mille manières de procéder et cela ne me plaira pas. La nouvelle passion de mon frère était de passer sa frustration sur moi en m’obligeant à devenir le fantasme ambulant des hommes qu’il devait abattre. Je devais séduire ces messieurs et les ramener le plus discrètement possible à mon frère. Si les deux-trois premières fois m’avaient amusée, je commençais à trouver ce jeu humiliant. Je n’avais déjà pas une image très glorifiante de ma personne, y ajouter la prostitution, qu’elle soit de luxe ou non, ne m’enchantait guère. 

			— On dit qu’outre son penchant sadique, Édouard est un charmeur, un amateur de belles femmes. Il se plairait à asseoir sa domination et son ascendant avant de les tuer. 

			On y était.

			— Il va donc falloir que je me laisse séduire par ce monstre pour que tu puisses le tuer. Quelle délicieuse idée ! 

			— Ne sois pas si désobligeante. Tu ne vis plus à Paris depuis plus de vingt ans, il y a de fortes chances pour qu’il ne sache pas qui tu es.

			— Il est vrai que mes caractéristiques physiques passent tant inaperçues…

			— Ce que je veux t’expliquer, c’est qu’il s’intéresse bien trop à sa petite personne pour se renseigner sur ses supérieurs hiérarchiques. Il a dû les voir quoi… deux fois au cours de son existence, lors de sa renaissance et de son investiture. Pour la plupart des surnats, nous ne sommes que des noms, des légendes. C’est un avantage conséquent, tu ne peux le nier.

			— N’essaie pas de m’apprendre les lois surnats s’il te plaît, tu étais encore à t’amuser avec des épées en bois que je les connaissais déjà toutes par cœur. Permets-moi juste de te rappeler que le clan vampirique de Paris est le plus grand d’Europe. Je doute que l’on puisse s’approcher de ton Édouard aussi facilement.

			Officiellement, chaque communauté surnaturelle possédait une hiérarchie interne, selon les lignées et les espèces. Cette hiérarchie était elle-même chapeautée par un référent démoniaque censé appuyer les décisions des maîtres : un Héraut. Enfin cela, c’était sur le papier. 

			Dans les faits, la plupart des référents laissaient leurs ouailles faire ce qu’elles voulaient du moment qu’elles n’attiraient pas trop l’attention sur leurs petites affaires. Mais si par malheur, elles se faisaient remarquer, comme ce cher Édouard, le mauvais sort s’abattait sur elles et elles perdaient la tête… littéralement. 

			Les Enfers se devaient d’appliquer le châtiment biblique. C’était notre tâche depuis la nuit des temps, faire respecter cette justice divine, et nous le faisions avec un certain brio, il suffisait de voir l’état de nos fosses.  

			Mais mon départ des Enfers avait vu l’avènement d’un nouveau poste : ordonnateur général, le haut gradé qui exécute les sentences directement à la Surface, sans attendre l’action des Hérauts. Sans doute un moyen trouvé par Lucifer pour garder un coup d’œil sur sa renégate de fille. Avant cela, il confiait cette tâche à des démons de la Garde. Aedan trouvait cela humiliant et à raison : ce n’était pas le travail d’un prince. Mais, tout cambion3 qu’il était, il ne pouvait désobéir à la sacro-sainte parole luciferesque. Contrairement à moi. Je me rebellais contre ma condition depuis toujours, lui s’y soumettait. 

			Je le subodorais de m’envier ma capacité à résister aux ordres de l’Étoile du Matin. C’était là ma plus grande force, alors que mon frère avait chu, devenant à moitié démon, j’étais restée un ange, et n’avais aucune obligation à m’incliner devant mon père ou devant quiconque.

			— C’est pour cela que je compte sur ta classe et ta beauté. Ce soir, une représentation du Sacre du Printemps est donnée à l’opéra Garnier. Édouard est un grand amateur. Il y sera certainement et nous aussi.

			— Tu es au courant que je n’ai rien à me mettre pour aller à l’Opéra ?

			Il me fit un clin d’œil.

			— Je me suis occupé de tout. Sois prête vers dix-neuf heures trente, je viendrai te chercher dans une belle voiture. Tu vas adorer.

			Il se leva et me prit dans ses bras. Je me laissai aller et m’enroulai dans sa chaleur. Mon frère avait beau m’insupporter la plupart du temps, je l’aimais plus que tout au monde.

			— Tu m’as manqué, petite sœur, souffla-t-il, en m’embrassant sur le front. Désolé pour la petite fête, je ne savais pas que ça avait autant d’importance pour toi, ça n’arrivera plus.

			Je le serrai plus fort contre moi. Il rapportait avec lui cette petite dose de la maison dont tout expatrié avait besoin. Je n’avais pas quitté les Enfers de gaieté de cœur, une partie de moi regrettait toujours de ne plus pouvoir y mettre les pieds. 

			J’étais un être plein de contradictions.

			— Sois éblouissante, on aura au moins besoin de cela pour réussir notre mission ce soir. Après tu pourras retourner à ta petite vie humaine et ennuyante.

			Il reçut mon coude dans le ventre. J’étais la seule à avoir le droit de dire que ma vie était ennuyante. 

			Il partit peu après, transportant avec lui les effluves de celui qui a bien l’intention de terminer ce qu’il avait commencé. Grand bien lui fasse, si cela lui permettait de se détendre un peu…

			Je pris une douche amplement méritée et entrai dans ma chambre pour une petite sieste réparatrice. En sortant, je découvris sur le lit deux grandes boîtes carrées, griffées d’une marque hors de prix ! Sur la plus large, une petite carte était prise dans le ruban de taffetas : « Pour que tu sois la plus belle ce soir. ».

			Je me mis à sourire bêtement, il avait en effet pensé à tout. J’ouvris délicatement le premier paquet pour découvrir une somptueuse robe de soirée rouge sang, de celles dont j’avais toujours rêvé en regardant les défilés de haute couture. D’une apparence très simple, elle était dotée d’une encolure large au décolleté glamour avec des bretelles retombant sur les épaules. Tout le haut de la robe était en dentelle fine qui s’arrêtait au niveau de la taille ceinturée. Le dos était entièrement nu. Le bas tombait en un drapé large et souple qui garantissait ma liberté de mouvement si j’avais à me défendre. La beauté et l’efficacité réunie dans une seule parure.

			Je reposai délicatement la robe et ouvris le second paquet contenant une paire d’escarpins au talon vertigineux de la même teinte que la robe. Je ne pouvais nier que mon frère avait du goût en matière de mode féminine. Ce qui n’était guère étonnant au vu du nombre considérable de tenues du genre qu’il avait eu loisir de retirer… 

			Je m’affalai telle une otarie dans mon lit aux draps propres et rejoignis les accueillants bras de Morphée.

			

			
				
					2 Les Hérauts sont une caste de démons qui s’occupe de régir les différentes espèces surnaturelles vivant à la Surface afin de s’assurer qu’ils n’aillent pas trop loin et respectent les lois et les traités en vigueur pour la protection des différentes espèces. 

				

				
					3 Le cambion est l’équivalent démoniaque du néphilim. C’est donc un être à moitié démon et à moitié humain, ou ici issu d’une divinité du panthéon grec. 

				

			

		


		
			
Chapitre 3


			 

			Je m’étais perdue dans les Limbes. De toutes ces choses qui m’étaient refusées, j’avais décidé de transgresser le plus grand des interdits : me rendre dans le seul royaume des Enfers qui n’était pas régi par mon père, mais par un Dieu. On m’avait dit qu’il était le cousin de ma mère alors je ne comprenais pas pourquoi me rendre sur ses terres était si dangereux pour moi. Lucifer m’avait alors expliqué que les Limbes étaient habités par des âmes errantes, affamées et brisées par le désespoir. Qu’elles ne souhaitent que trouver moyen de s’enfuir ou de donner un sens à leurs vagabondages incessants, qu’elles avaient besoin de se nourrir. Ici, personne n’avait cure que la petite fille aux cheveux rouges était une princesse de sang royal. Déjà qu’en temps normal peu de personnes y prêtaient attention – si ce n’était l’archidémon aux beaux yeux turquoise, qui répondait bien plus volontiers à mes questions que ne le faisait mon propre père. 

			Ici, j’étais une vivante parmi les non-morts. Une âme aussi brillante que mille étoiles, seule au milieu de cette brume brunâtre empestant le soufre. 

			Elles étaient là, autour de moi, je le savais, je les sentais. Elles patientaient, cherchaient, attisaient ma peur. La moindre erreur pourrait m’être fatale, je n’étais ni assez entraînée ni assez âgée pour organiser une riposte. Moi, la petite et fragile fille de Lucifer, vivant continuellement dans l’ombre de son prodigieux frère ou dans les livres qui m’accompagnaient partout lorsque mon monde devenait bien trop sombre. Je n’étais rien dans le macrocosme des lois infernales, si faible, si jeune, alors qu’Aedan, lui, voyait son pouvoir augmenter de jour en jour. Cette médiocrité finirait par me coûter la vie le jour où mes protecteurs se lasseraient de moi. Et ils le feraient, ils le faisaient tous dans ce monde sans espoir. 

			« C’est normal, Lexy, me disait Père, c’est le rôle de l’aîné mâle de protéger sa petite sœur, et pour cela, il doit devenir puissant rapidement. Toi aussi tu seras forte, mais il faudra que tu attendes un peu, mon ange. » 

			Je ne comprenais pas pourquoi c’était au garçon de me protéger, pourquoi ne pouvais-je pas apprendre à le faire seule ? Si ma vie allait être aussi longue que tous le prétendaient, je ne pourrais pas rester éternellement sous la coupe d’un bienfaiteur. Il n’y avait rien que je désirais plus au monde que de m’émanciper de l’aura paternelle, alors accepter l’idée de rester la faible femme attendant le retour des hommes après la guerre, non merci.  

			J’avais donc décidé de passer outre les paroles d’un homme déchiré par son chagrin qui essayait tant bien que mal d’élever seul ses deux enfants dans un univers qui leur était hostile. Je voulais apprendre par moi-même, observer et comprendre ce qui m’entourait. Pourquoi était-ce si différent du Jardin ? Pourquoi n’étions-nous les bienvenus nulle part ? Pourquoi les gens vivant ici semblaient-ils tous nous mépriser, voire nous haïr ? Si du haut de mon jeune âge j’avais été capable de comprendre cela, combien de temps faudrait-il à mon père pour se rendre compte que personne ne voulait de nous ici ? 

			 Pourquoi personne ne venait me chercher ? Étais-je si insignifiante pour que l’on ne remarque même pas mon absence ?

			Au comble de l’épuisement, je m’assis sur un rocher près d’une souche sèche et attendis. Remarquant mon inertie, les âmes se mirent en branle, commençant une longue litanie, chantant, hurlant, appelant leurs congénères. Ce soir, un repas des plus royaux les attendait. Leurs complaintes vibraient jusqu’au plus profond de mon être. 

			Comment aurais-je pu faire le poids contre ces créatures ? Comment de telles choses pouvaient-elles exister ? Pourquoi vivions-nous dans un monde aussi sombre et dangereux ? Qu’avions-nous fait de si mauvais pour être exilés dans l’endroit le plus désolé de l’univers ? 

			Je rendis les armes. Mes maigres pouvoirs ne m’étaient d’aucune utilité ici, je n’étais pas de ce monde. Je fermai alors les yeux, prête à recevoir une punition qui ne vint jamais.

			La mélopée des créatures se mua soudain, de la faim dévorante qui les tenaillait je ne ressentis plus qu’une douleur vive et un désespoir si grand que le réservoir aux âmes de mon père lui-même ne pouvait le contenir. 

			Le bruit des flammes attira mon attention et quand je me décidai à faire preuve d’un peu de courage, je découvris qu’un immense brasier tenait les âmes limbiques loin de moi. Chaque fois que l’une tentait de se frayer un chemin, le feu les repoussait, encore et encore, affluant et refluant aux rythmes de leurs attaques. 

			Deux chevaux des Enfers si caractéristiques par leur robe d’un noir de jais et leurs crins incandescents m’entourèrent. Deux hommes mirent pied à terre. Le premier, grand et aussi sombre que son destrier, tenait dans sa main une épée runique et sa simple présence éclipsa les âmes qui tentaient encore de traverser le feu. L’autre s’agenouilla devant moi. Il arborait son petit sourire qui signifiait très souvent « Eileen, tu as encore fait une bêtise ». Mais dans ses yeux cramoisis, on pouvait lire le soulagement profond qu’un parent éprouvait lorsqu’il retrouvait son enfant disparu. L’homme, Lucifer, secoua ses boucles cendrées d’un faux air de dépit, et me prit dans ses bras en me serrant fort contre lui. Le second, Méphistophélès, me caressa les cheveux en me faisant un clin d’œil.  

			— Pardonne-moi, papa, dis-je, je ne voulais pas aller si loin, mais je me suis perdue. Aedan a encore dit que je n’étais bonne à rien. Mais il a tort ! 

			— Ne t’en fais pas, me rassura-t-il, je serai toujours là pour venir te chercher quand tu te perdras. Et, je te retrouverai toujours. 

			— Comment ?

			— Parce que je t’aime, mon ange. 

			 

			Je me réveillai en sursaut et tombai du lit. Il n’y avait donc pas que l’univers qui avait décidé de se jouer de moi, mon cerveau s’y mettait aussi. J’étais à peine âgée d’une centaine d’années lorsque je m’étais perdue dans les Limbes. Un des épisodes les plus sombres de mon enfance. Je n’étais qu’un bébé, têtu, revêche et très faible. Bien que ce soit différent aujourd’hui, la plupart des démons que j’avais côtoyés à cette époque gardaient de moi l’image d’une petite chose fragile protégée par l’ombre non pas d’Aedan, mais celle, bien plus impressionnante, de Méphistophélès. 

			Je tâtonnai pour trouver mon téléphone, il m’indiqua dix-huit heures quarante-cinq. 

			Eh merde ! 

			J’attrapai les deux paquets restés aux pieds du lit et filai en quatrième vitesse vers la salle de bains. 

			Après un ravalement de façade en bonne et due forme – il fallait bien cela pour que mon visage marqué par la fatigue devienne désirable –, je me glissai dans cette merveilleuse toilette et nouai mes cheveux en un chignon romantique où mes folles boucles pouvaient s’épanouir à leur guise. Je finissais les dernières retouches de mon maquillage lorsque mon frère pénétra dans la pièce et me scruta de pied en cap d’un air approbateur. 

			— Content de voir que j’ai visé juste. Tu es magnifique, Lexy. 

			Je lui répondis par un sourire gêné. Même après des centaines de milliers d’années, les compliments me mettaient toujours mal à l’aise. C’était sûrement ce qui contribuait encore à mon charme. 

			 

			***

			Il avait raison, la voiture était magnifique, sur ce coup-là, il m’avait gâtée. J’adorais le cinéma et la Vanquish faisait partie de mes plus grands fantasmes automobiles. 

			Je me délectai quelques instants des lignes fluides de la voiture du célèbre espion britannique avant que mon presque gentleman de frère, somptueusement moulé dans un costume sombre, ne m’ouvre la portière. Nous filâmes dans le capharnaüm des rues parisiennes. Il nous fallut trente bonnes minutes pour parvenir à bon port durant lesquelles Aedan me parla avec animation de sa tumultueuse relation avec Lilith. Il n’y avait rien de plus divertissant que le récit de leurs disputes. En tant que reine des succubes, elle devait se plier à quelques obligations attenantes à sa race et mon frère était aussi inconstant qu’un jeune premier. 

			Les démons étaient des êtres aux émotions violentes et chaotiques, faire quelque chose qui ne soit pas intéressé pour quelqu’un d’autre qu’eux-mêmes leur paraissait inconcevable. Un démon avec une attache sentimentale était un démon possédant une faiblesse. La moindre fêlure dans la carapace était exploitée aux Enfers. Alors, depuis des siècles, ils jouaient au chat et à la souris, inversant les rôles de temps à autre. Souffrant indéfiniment du même sentiment de trahison. C’en était presque poétique. 

			Le soleil entamait à peine sa descente lorsque nous nous dirigeâmes vers le parvis de l’opéra. Parcourant la foule des yeux, je repérai notre homme. La description que m’en avait faite Aedan convenait à peu près à tous les hommes se pavanant dans leurs costumes à trois mille euros. Édouard était un homme qui d’apparence avoisinait la quarantaine, assez large d’épaules, les cheveux blonds et courts et les yeux d’un bleu très pâle, presque translucide. Il n’avait donc rien d’exceptionnel si ce n’était son aura vampirique qui attirait les femmes comme le papier collant attirait les mouches. 

			Les vampires, surtout âgés et puissants, développaient un champ magnétique qui les rendait irrésistibles pour toute personne se trouvant dans leur ligne de mire. Cela leur permettait de se nourrir plus aisément et leur évitait de devoir se salir les mains. Il y avait toujours les sadiques qui préféraient l’excitation de la chasse, mais ils restaient marginaux. Les sadiques étaient insatiables et voraces. Qui disait voracité, disait massacre. Et qui disait massacre, disait membres éparpillés et montagnes de cadavres. Cela induisait aussi du travail supplémentaire dont je me passais volontiers. 

			Aux prises avec une multitude de surnats de la haute société parisienne, nous masquâmes nos signatures jusqu’à passer pour humains et suivîmes docilement le mouvement à l’ouverture des portes. Aedan avait réservé l’un de ces prestigieux balcons possédant une vue implacable sur la scène et le reste du théâtre, dont le box privé du vampire. 

			Armée de mes jumelles, je passai en revue l’ensemble des balcons. Je faisais confiance à Dan pour avoir fait ses devoirs, le vampire devait se trouver quelque part en face de nous.

			Je fus récompensée lorsque deux gros bras entrèrent dans l’une des loges du second étage. Ils en fouillèrent le moindre recoin, avant de laisser entrer leur patron. Notre vampire avait donc des tendances paranoïaques. Rien de bien étonnant pour un vieux surnat’, la paranoïa venait avec l’âge, comme la presbytie. 

			Il entra avec une brune plantureuse à son bras et congédia ses deux laquais. Voilà qui compliquait ma tâche. Je me doutais qu’il viendrait accompagné, mais cette jeune femme possédait des attributs bien plus importants que les miens. Non que je ne fasse confiance à mes capacités de séduction, mais, je faisais difficilement le poids face à une poupée de silicone. 

			— Il cherche son repas pendant l’entracte. Essaie de te faire repérer à ce moment-là. 

			J’avais déjà ma petite idée de la manière dont procéder. 

			— Il demande à ses sbires de livrer à domicile ou il part à la chasse lui-même ? 

			— Lui-même, il aime trop ça pour laisser les autres le faire à sa place.

			Il était plus simple pour moi de me mêler à la foule et d’attirer son attention ainsi. Aller le cueillir directement dans sa loge était inenvisageable et idiot. J’avais quand même une réputation à tenir et je n’étais pas suicidaire. Étant donné sa paranoïa, il avait probablement des gardes à la porte et des caméras de sécurité dans les couloirs. En aucun cas je ne pouvais passer inaperçue. Durant l’entracte, ses gorilles lâcheraient du lest pour le laisser faire son cinéma, c’était ma chance.  

			La représentation commença et les artistes avancèrent avec grâce et élégance sur la scène. Durant près d’une demi-heure, les danseurs virevoltèrent en accompagnant les chanteurs lyriques. Je profitai de ce moment de calme avant la tempête tout en surveillant d’un œil distrait les activités du maître vampire.  

			Des mouvements sur le balcon de ma cible attirèrent mon attention. Je plissai les yeux, concentrée, mais malgré mon désir d’en apprendre plus, je retournai inlassablement vers le spectacle. Mon cerveau se noyait dans une mélasse lumineuse où ne m’importait plus que le chant mélodieux de l’opéra et les entrechats. 

			Il me fallut une minute supplémentaire pour comprendre. Un sort de répulsion s’entremêlait au son mélodieux émis par la première cantatrice. Une magie puissante, destinée à éloigner l’esprit d’éventuels curieux de la conversation et d’en assurer la discrétion. J’inspirai et fermai totalement mon esprit à mon environnement. Résister à la consomption était une discipline difficile qu’il était indispensable de maîtriser à notre niveau hiérarchique. J’étais déçue de ne pas pouvoir profiter de l’opéra, mais rater une occasion pareille de comprendre comment agissait ma cible était impensable.   

			Deux personnes entrèrent dans la loge. D’un geste dédaigneux de la main, Édouard congédia la brune qui partit, la tête haute et vexée. Les deux hommes s’installèrent dans les fauteuils de part et d’autre du maître vampire. Ils discutèrent avec animation pendant un long moment. Édouard s’agitait nerveusement, parlait avec des gestes secs, énervés ; les deux autres se taisaient, honteux. Ils n’auraient pas eu un visage différent si on leur avait demandé de boire un bon litre d’huile de foie de morue. 

			Les sbires firent de nouveau leur apparition, ils se glissèrent derrière les invités. D’un geste assuré, le premier raccourcit l’un des hommes d’une vingtaine de centimètres. Sa tête roula sur le côté et tomba mollement au sol. J’en restai bouche bée. Il pourrait au moins avoir un peu de respect pour les personnes chargées de l’entretien de l’opéra. Les taches de sang, c’était compliqué à enlever ! 

			Le deuxième homme repartit comme s’il avait le diable au corps. Rien de tel qu’un bon exemple pour rendre sa motivation à un employé récalcitrant.

			— Je suis prêt à parier ma voiture que tu ne parviendras pas à le ferrer aussi rapidement que d’habitude, chuchota Aedan.

			— Tu serais réellement prêt à perdre la Vanquish pour un jeu aussi stupide ?

			— Il n’est pas de la même trempe.

			— C’est un homme, répondis-je en haussant les épaules.

			— Un grand maître vampire, à la tête d’un clan immense.

			Je baissai mes lunettes et penchai la tête vers lui.

			— Ça reste un homme, avec des besoins plus primaux. 

			— Il est vrai que tu en connais un rayon sur la question.

			— Je te retourne le compliment, tu as mis tout le Pandémonium dans ton lit.

			— Ne sois pas jalouse, petite sœur, je t’en ai laissé quelques-uns.

			— Je n’ai jamais eu besoin de toi pour me trouver de la compagnie, Dan, et puis je préfère encore être seule que boulotter tes restes.

			Un reniflement méprisant fit office de réponse. J’avais officiellement gagné cette joute et une sublime voiture, à n’en pas douter. 

			— Tu as vingt minutes, Lexy. 

			— Tant de générosité… Rendez-vous dans le Grand Foyer pour l’exécution. 

			Sans attendre, je m’élançai dans les couloirs afin de rejoindre la Rotonde des Abonnés où Édouard avait ses entrées. Il me restait quelques minutes pour peaufiner une tactique d’approche et boire un verre avant la fin du premier entracte. Vingt minutes étaient suffisantes pour charmer le vampire, faire en sorte qu’il m’accompagne jusqu’au Grand Foyer et lui offrir un aller simple pour le Tartare.  

			J’étais vexée qu’après tant d’années de pratique et de jeux de ce genre, Dan s’imagine toujours que j’étais incapable de réaliser un de ses défis. J’aurais même été prête à arrêter le temps, si seulement j’en étais capable. Ce manque de confiance flagrant envers mes capacités me blessait. C’était comme si lui aussi me considérait encore comme une petite chose fragile.  

			Arrivée sur place, je ne pus admirer le lieu, ce qui paracheva de me miner le moral. Au lieu de cela, je me dirigeai d’un pas décidé vers le bar, où des serveurs guindés servaient leurs rafraîchissements à leur riche clientèle. Je me fis servir une coupe de champagne millésimé sans même avoir eu à montrer patte blanche. Merci la robe hors de prix. 

			Je m’installai au centre de la Rotonde, dans l’un des canapés, et attendis patiemment en faisant semblant de pianoter sur mon téléphone d’un air blasé. Lorsqu’un homme était habitué à avoir tout ce qu’il convoitait, une femme inaccessible était un challenge d’autant plus attirant. La séduction était une question de dosage dans lequel je me plaisais à dire que j’excellais. S’il aimait la chasse, j’allais lui offrir la dernière de sa vie. 

			Oui, je suis une femme généreuse. 

			Quelques instants plus tard, une ribambelle d’humains en tenues de cérémonie afflua et la Rotonde se trouva très rapidement envahie. Les yeux toujours rivés à mon téléphone, j’étendis mes capteurs afin de repérer les signatures surnaturelles. Elles me frappèrent toutes de plein fouet. Ils étaient quatre dans la salle. Trois vampires, sûrement Édouard et ses sbires dont les relents de sang, de terre et de mort me donnèrent la nausée et un métamorphe. D’un côté cela puait la mort, de l’autre, le chien mouillé, parfait. Comble de ma chance, j’étais allergique aux poils de loup. Mon nez me démangeait chaque fois que l’un d’eux s’approchait trop près de moi. L’allergie à un être surnaturel n’était pas une pathologie très répandue, je risquais de me faire repérer plus tôt que prévu. 

			Je fis bouger mes cheveux, permettant ainsi aux surnats de sentir mon odeur, que je savais par nature attirante. Le néphilim possédait une aura séductrice bien plus puissance que celle d’un maître vampire ou même d’un succube. Naturellement, mon odeur faisait office d’aphrodisiaque, mais lorsque je me servais de cette puissance volontairement, j’étais capable d’envoûter toute personne – y compris un Céleste − se trouvant à portée de mon aura. Cela faisait partie de ces petits riens qui faisaient de moi une personne dangereuse et crainte.

			Je relevai la tête et me retrouvai face au regard translucide du maître vampire adossé au mur en face de mon siège. Comment avec une tête qui hurlait « je vais te manger et ça va être sanglant » les femmes pouvaient-elles se bousculer au portillon ? Elles se pavanaient devant lui comme des dindes, cherchant par tous les moyens à attirer son attention. C’était d’une tristesse…

			Une fois son attention entièrement centrée sur moi, je lui adressai un petit sourire énigmatique et reportai mon attention sur l’une des poules. Elle se dandinait dans sa robe haute-couture et ses talons de quinze centimètres d’un pas assuré devant lui. Il ne lui accorda aucun crédit, la faim qui se lisait sur son regard était si intense que je savais qu’il ne chercherait pas d’autre victime ce soir. Dommage qu’il ne sache pas choisir avec intelligence. Une odeur aussi alléchante ne pouvait que masquer un dangereux venin.  

			La jeune femme revint à la charge, cette fois bien décidée à obtenir ce qu’elle voulait. Elle vacilla sur ses talons à hauteur du vampire et fit mine de tomber. Il ne la toucha pas, ce fut un de ses sbires qui se précipita pour la rattraper. Je pouffai de rire. J’aurais salué l’audace de la performance si elle n’avait pas été vouée à l’échec. 

			Le maître vampire n’accorda pas un regard à la jeune femme et s’avança vers moi. Vexée, l’audacieuse partit la tête haute. Encore une de celles qui n’étaient pas habituées à ce qu’un homme lui résiste. Je replongeai donc dans la contemplation de mon téléphone et n’esquissai pas un regard dans sa direction lorsqu’il s’assit sur ma banquette. 

			— C’est incroyable, où que j’aille, elles tombent toutes comme des mouches.

			J’en restai comme deux ronds de flan. Il n’avait vraiment honte de rien. 

			— Vous dites réellement ce genre de choses aux femmes que vous abordez ou cela m’est réservé ?

			— Habituellement, elles ne me répondent pas aussi effrontément, non plus, répliqua-t-il piqué au vif. 

			Comme il y allait, j’étais aussi effrontée qu’il avait de sens de l’humour. 

			— Dois-je donc en conclure que vous dérogez à vos habitudes en approchant une femme capable de penser par elle-même sans être aveuglée par votre éblouissante personnalité ?

			— De toute évidence, répondit-il, visiblement troublé que je ne bave pas d’admiration devant lui. Il ne me semble pas vous avoir rencontrée, pourtant, votre visage m’est familier…

			Il ne manquait plus que cela. S’il me reconnaissait, je pouvais dire adieu à ma voiture et il en était hors de question.

			— J’ai un visage commun, voilà tout, avançai-je subtilement.

			— Vous êtes tout sauf commune, mademoiselle, répondit-il avec un sourire séducteur.

			— Vil flatteur. 

			— Je plaide coupable, mais à ma décharge, vous n’êtes pas une demoiselle facile à cerner.

			— Je prends cela comme un compliment. 

			Maintenant, j’espérais vraiment qu’il avait le goût du défi. Il me semblerait étonnant qu’un homme comme lui accepte qu’une femme refuse ses avances. 

			— Qu’est-ce qu’une femme telle que vous fait seule, ici ?

			— À peu de chose près comme tout le monde, je suppose, j’attends la fin de l’entracte en sirotant mon champagne. 

			Une pression s’imposa à l’orée de mon esprit. Cet idiot de vampire essayait de franchir mes barrières psychiques en utilisant la consomption. La plupart des sangsues étaient dotées d’un pouvoir de persuasion dont la puissance variait en fonction de l’âge. Édouard était puissant, mais qu’il cherche à m’imposer sa volonté en s’infiltrant dans ma tête ne me mettait pas dans de bonnes dispositions pour la suite. J’avais envie de lui enfoncer moi-même dans le cœur, cette fichue dague en argent. 

			Sa tentative m’amusait, mon père n’était jamais parvenu à le faire, alors un vampire ne risquait pas de briser mes barrières psychiques. Mon esprit était bien la seule chose que je parvenais à garder précieusement à l’abri. 

			— Seule ? 

			— C’est mieux que d’être mal accompagnée, lançai-je pince-sans-rire.

			— Puis-je vous offrir une bonne compagnie dans ce cas ? me demanda-t-il, l’ombre d’un sourire malsain ourlant son visage.

			— Ai-je l’air si désespérée ?

			La dernière réplique m’échappa. Niveau orgueil et ego mal placé, cet homme atteignait le haut du panier. Il avait beau être charmant de visage, ses manières, sa façon de m’imposer sa présence et son entêtement à essayer de me dominer me rendaient dingue. J’étais bien plus dominatrice qu’il ne le serait jamais, me soumette était comme accepter l’ascendant des hommes sur ma condition et je ne pouvais pas le permettre. 

			La pression s’accentua et le vampire lutta pour pénétrer mon esprit. S’il savait à quel point repousser ses attaques était d’une facilité renversante… Heureusement pour moi, chez certains humains, appelés des boucliers, la résistance à la consomption était un don. Même s’il était rare qu’ils soient au courant de leur atout, avec mon aura toujours fermement embrigadée à l’intérieur de mon corps, je pouvais toujours prétendre être humaine. 

			— Aussi belle et froide qu’une matinée de printemps. 

			Non, mais sérieusement, qui disait encore de genre de choses ? Même les démons millénaires avaient des techniques de drague bien plus en adéquation avec l’époque dans laquelle nous vivions. Je n’avais qu’une envie, lui rire au nez. 

			Il fit un signe discret à ses sbires qui s’éclipsèrent dans les ombres de l’opéra. Il ne restait plus que nous dans la Rotonde. 

			— Puis-je au moins avoir votre nom ?

			— Est-ce si important ? J’ai toujours trouvé l’anonymat plus excitant. Il ne nous reste que les images brûlantes et les impressions doucereuses. Le nom gâche toute cette magie, force les gens à se reconnaître. Avons-nous réellement besoin de cela ?

			— Où étiez-vous donc toutes ces années ?

			Promettez à un homme du sexe sans lendemain et il vous offre la lune. Je venais d’entrer dans la phase prostitution de ma mission. J’avais séduit bon nombre de personnes durant ma vie. C’était facile, je le faisais pour le sport. Je n’avais rien à leur offrir, rien de sérieux à envisager, qu’un corps à satisfaire. Je n’étais pas le genre de femme à rester avec quelqu’un plus d’une nuit ou deux, ce n’était pas comme cela que ça fonctionnait aux Enfers. Pas d’attache, pas de faiblesse, c’était aussi simple que cela. Même si cela me condamnait à une éternité de solitude. Mon corps n’était qu’un outil pour obtenir ce que je désirais, ce soir, il devenait une arme fatale. 

			Je regardai de nouveau mon téléphone, il me restait exactement sept minutes pour amener Édouard à mon lieu de chute. Il était hors de question que je rate une si belle occasion d’acquérir la voiture de mes rêves : il était donc temps que je passe à l’action.  

			— Je crains de vous avoir accaparée bien trop longtemps. La représentation vient de reprendre. Puis-je vous offrir une compensation en échange de ce manque flagrant aux convenances ? demanda-t-il. 

			— Eh bien, puisque vous me le proposez si gentiment, peut-être que le gentleman que je ne doute pas que vous soyez au fond de vous, pourrait m’indiquer où se trouve le Grand Foyer. 

			— Je vais faire mieux que cela, ma chère, je vous y accompagne. 

			Il se leva et me présenta sa main. Il était hors de question que je touche la chair froide et putride de cet homme. La proximité avec un vampire ne me gênait pas en général, c’était des êtres distingués et révérencieux. Mais sa présence me dérangeait. Son sadisme filtrait à travers ses pores. 

			Je me levai donc par moi-même et dus supporter son regard scrutateur. Aucune des parties de mon anatomie n’y échappa. Cela laissa des traces incandescentes des plus désagréables à chaque endroit où il s’attardait. Je retins de justesse ma réplique acerbe, je tenais à gagner ce pari idiot.

			— Divine, susurra-t-il d’une voix qui se voulait séduisante, mais dont je ne captais qu’un vague crissement aigu par-dessus ma nausée lancinante. 

			Je le suivis jusqu’au premier étage, tel le maître des lieux, sa démarche assurée lui garantissant toutes les entrées. Main au creux de mes reins, il m’accompagnait de lui-même sur le lieu de son exécution. Je jubilais presque. Aedan m’avait vanté un homme difficile à avoir ; or, cette mission était d’une simplicité enfantine. 

			Nous pénétrâmes dans le Grand Foyer à peine éclairé. Les miroirs tapissant la salle reflétaient la lumière de la lune et plongeaient la galerie dans une pénombre spectrale. Je restai un instant subjuguée par la magnificence des lieux. 

			Le maître vampire s’arrêta au milieu de la pièce et se retourna vers moi. Ses yeux glaciaux me transpercèrent et la pression sur mon esprit devint assez forte qu’il me faille faire un effort pour le repousser. Son visage se modifia, laissant apparaître quatre longs crocs effilés avides de sang frais. Le mien ferait sûrement l’affaire. Il me tourna autour tel un prédateur autour de sa proie. Sauf qu’ici, le prédateur ce n’était pas lui, mais moi.

			Je le regardai, sourcil haussé, nullement impressionnée par son petit jeu et attendis mon frère, qui tardait à faire son apparition. Les sbires d’Édouard s’étaient glissés dans la pièce sans que je m’en aperçoive. Ils bouchaient les issues. À moins de briser une fenêtre, ce que je ne ferais pas par respect pour l’architecte des lieux, j’étais faite comme un rat. 

			Serrant les dents, je fis face au maître vampire

			— Croyais-tu sincèrement que je ne te reconnaîtrais pas, Altesse ?

			Bien ! La partie se compliquait enfin.

		


		
			
Chapitre 4


			 

			Je me fendis d’un très large sourire. La soirée enfin venait de prendre un tournant intéressant et inespéré. Édouard avait réussi à garder des réserves de puissance et à me piéger à mon propre jeu. J’étais bluffée. Malheureusement pour lui, cela ne suffira pas pour qu’il garde la tête sur les épaules. Les hautes instances avaient statué sur son sort, et leur sentence était irrévocable. 

			— J’ai cru que cette conclusion ne viendrait jamais. J’en étais presque déçue, déclarai-je d’un air narquois. 

			Le vampire continuait de me tourner autour, imaginant que cette intrusion dans mon espace personnel me perturberait. La chasse des bébés phoques me perturbait, un jean trop serré me dérangeait, en aucun cas un vampire se prenant pour un parrain de la mafia n’avait cet effet-là sur moi. Je le trouvais ridicule et ennuyant à mourir. 

			— Qu’est-ce qui peut bien amener la princesse des Enfers en disgrâce sur mon territoire ?

			— Imaginer qu’il s’agit là de ton territoire est bien présomptueux de ta part. Tu ne fais qu’administrer les terres de ton Héraut. Tu n’en as le pouvoir uniquement parce qu’on te l’a donné. Et dans notre monde, la chute est souvent bien plus rapide que l’ascension.

			J’affichai une moue naïve en étudiant ses réactions. Il ne parut pas le moins du monde surpris par mes propos. Je venais de lui dire qu’il était en sursis sans que cela lui arrache de clignements intempestifs. 

			Soit ce vampire était le meilleur comédien du monde, soit il n’avait aucune idée de l’importance de la hiérarchie sur les décisions de son clan. Dans un cas comme dans l’autre, cela ne faisait que confirmer ce que je savais déjà, il n’avait pas inventé la machine à recourber les bananes. 

			— Cela ne répond en rien à ma question. 

			— Si tu n’es pas capable de lire entre les lignes, ce n’est pas de ma faute. 

			Il montra les crocs. Il n’était donc pas homme à apprécier la taquinerie. Dommage…

			Mon frère brillait par son absence. À ce stade, je savais qu’il ne viendrait plus. Une distraction en valait une autre et une fois n’était pas coutume, il avait préféré l’amusement au devoir. Je me retrouvai donc seule, mains liées par l’étiquette, à devoir gérer les conditions techniques de l’exécution du maître vampire. Une exécution dont je ne pourrais recueillir aucune gloire. Normal. La princesse déchue obligée d’effectuer le sale boulot au nom d’un roi auquel elle ne prêtait plus allégeance, tout cela parce que le fils prodige préférait se délecter de chair fraîche. Et l’on se demandait pourquoi ce cirque me rendait amère…  

			— Qui t’envoie ? gronda de nouveau le vampire.

			Le pape ?

			— L’idée que je puisse simplement vouloir profiter d’une soirée à l’opéra ne t’a-t-elle pas effleuré l’esprit ?

			— Non.

			— Tant mieux. Une telle preuve de stupidité m’aurait agacée. 

			La pression sur mon esprit augmenta encore, enfin… c’était du moins ce que laissait entendre l’expression concentrée sur le visage de mon hôte. Son action ne pesait pas bien lourd dans la balance, il était à peine plus agaçant qu’une piqûre de moustique. 

			— Il paraît que tu as fait de vilaines, très vilaines choses, Édouard.

			Il y eut un vague mouvement sur son visage. 

			— Je suis ce qui arrive aux gens qui déçoivent leurs maîtres.

			Il serra les dents et s’écarta sensiblement de moi. Il se comportait comme un jeune novice. Arrivé à un si haut niveau dans la hiérarchie, les duels de pouvoir étaient monnaie courante. Il y avait toujours quelqu’un pour vouloir être calife à la place du calife. Or, dans son comportement, qui pourtant puait la suffisance des puissants de ce monde, je sentis l’hésitation et la peur, je perçus sa jalousie, sa férocité et son désir. 

			Pour un homme dont l’arrivisme frisait le vulgaire au point de l’en rendre aveugle, j’étais un mets de choix. Avec moi, il s’assurait une montée rapide vers les hautes sphères. S’imaginait-il vraiment qu’il avait une chance ? Même acculée et entourée de ses gorilles, la seule personne qui sortirait vivant d’ici, c’était moi. 

			— Je trouve cela assez amusant venant de la plus recherchée des Célestes. Sais-tu seulement quelle somme est proposée pour que l’on ramène ta tête à Michel ? C’est tellement élevé que c’en est indécent. Si bien qu’au lieu de me salir les mains moi-même, j’ai décidé de te livrer à l’archange. 

			Voilà six cents millénaires que les contrats s’accumulaient. Celui-ci ne serait pas le dernier. En outre, des chasseurs qui avaient pu m’approcher et qui se comptaient sur les doigts d’une main, il ne restait rien. Pensait-il sincèrement qu’une menace aussi grossière pouvait avoir le moindre impact ? Cela ne représentait même pas ce que je recevais chaque matin avant mon petit déjeuner, aux Enfers. 

			— C’est ta manière tordue pour garder une illusion de contrôle ? Je t’en prie, Édouard, crois-tu vraiment que c’est la première fois que l’on attente à ma vie ? Je suis née avec un contrat sur ma tête. Qu’est-ce qui pourrait bien être différent cette fois-ci ?

			— Le coursier, répondit-il avec assurance.

			J’éclatai de rire. Je retirais ce que j’avais pu dire, ce vampire ne manquait pas d’humour. Dommage que ce critère n’entre pas en ligne de compte lors de l’exécution du châtiment. 

			— Donc, si je comprends bien, tu estimes que parce que tu vas essayer – et je dis bien essayer – de me vendre aux autorités angéliques, l’issue sera différente ? Penses-tu qu’un vampire puisse réussir là où les anges noirs ont échoué durant des millénaires ? 

			Je ne voulais pas prononcer le mot « vampire » avec autant de dédain. Je n’avais rien contre eux et en règle générale, je m’arrangeais pour ne pas faire de jugement de valeur. Mais, il fallait se rendre à l’évidence, à côté des anges noirs, les meilleurs chasseurs de primes qu’il puisse exister, les vampires faisaient pâle figure – sans mauvais jeu de mots. 

			Les anges noirs étaient à l’origine un peuple de guerriers natifs des Enfers, ils vivaient déjà au sous-sol avant l’arrivée des premiers déchus. Après des siècles de bons et loyaux services auprès de mon père, ils ont fini par prendre leur indépendance et venir s’installer à la Surface dans une bulle spatio-temporelle les rendant indétectables, y compris des Célestes. Tout comme les Faes, ils s’étaient créé leur propre monde et vivaient des contrats que les surnats mettaient sur les têtes des uns et les autres. J’étais tout aussi responsable de leur indépendance que de la mort de dizaines d’entre eux. Sombre histoire…

			— Les anges noirs ne sont motivés que par l’appât du gain. Mes velléités sont, disons plus… substantielles. Et, sans ta garde, tu n’es plus qu’une princesse comme les autres. 

			Encore un qui allait regretter de m’avoir sous-estimée… Ma garde ? Vraiment ? Il faisait de toute évidence référence à mon frère et à un certain seigneur. Ils avaient, l’un comme l’autre, tué pour des insultes moins importantes et je les comprenais, moi-même j’étais vexée d’une telle insinuation. 
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